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      INTRODUCTION

      
        DATES DE LA COMPOSITION

        C’est à Rome, en novembre 1803, peu de temps après la mort de Mme
 de Beaumont que Chateaubriand conçut, « pour la
						première fois l’idée d’écrire les Mémoires de ma vie
 ». Il avait 35
						ans. Dans une lettre à Joubert, datée de décembre 1803, et reproduite dans
						les Mémoires d’Outre-Tombe
, l’auteur apporte quelques
						précisions : « Mon seul bonheur est d’attraper quelques heures, pendant
						lesquelles je m’occupe d’un ouvrage qui peut seul apporter de
						l’adoucissement à mes peines : ce sont les Mémoires de ma vie…

						Soyez tranquille, ce ne seront point des confessions pénibles pour mes amis
						… Je n’entretiendrai pas non plus la postérité du détail de mes faiblesses 
						je ne dirai de moi que ce qui est convenable à ma dignité d’homme et, j’ose
						le dire, à l’élévation de mon cœur. Il ne faut présenter au monde que ce qui
						est beau ». L’auteur des Mémoires d’Outre-Tombe

						ajoute : « Dans ce plan que je me traçais, j’oubliais ma famille, mon
						enfance, ma jeunesse, mes voyages et mon exil : ce sont pourtant les récits
						où je me suis plu davantage ».

        Nous possédons d’autres jalons. A peine installé à la
						Vallée-aux-Loups, à son retour d’Orient, en novembre 1807 : « Je travaillais
						avec délices à mes Mémoires
 et Les Martyrs

						avançaient… ». Dans le manuscrit de 1826, on lit : « Commencé en
						1809 ». Et encore : « Le premier livre de ces Mémoires
 est daté
						de la Vallée-aux-Loups
, le 4 octobre 1811 ». Enfin, une allusion au début du livre I : « En
						rentrant au sein de ma famille qui n’est plus, en rappelant des illusions
						passées, des amitiés évanouies… ce sera de plus un moyen agréable pour moi
						d’interrompre des études pénibles ; et quand je me sentirai las de tracer
						les tristes vérités de l’histoire des hommes, je me reposerai en écrivant
						l’histoire de mes songes », nous confirme que Chateaubriand travaillait
						cette même année 1809 à son Histoire de France
 et à la
						rédaction de ses Mémoires.
 Pendant les années 1812, 1813, il
						raconte ses origines et sa première enfance.

        Nous savons encore qu’il travaille aux Mémoires
 à l’automne de
						1817. Au printemps 1822, il confie une copie des Mémoires
 à
						Juliette Récamier, qui emporte le précieux manuscrit dans son voyage en
						Italie (novembre 1823-mai 1825). En
						novembre 1825, Juliette revenue à l’Abbaye-aux-Bois, donne une lecture d’une
						partie du troisième livre à un petit groupe d’amis intimes. Pendant l’été
						1826, elle fait une nouvelle copie, avec l’aide de Charles Lenormant.

      

      
        L’ANNÉE 1826

        
        Au printemps de 1826, Juliette Récamier se retire pendant quelques mois à la
						Vallée-aux-Loups que Mathieu de Montmorency avait achetée en 1817.
						Elle date une lettre écrite à sa nièce « De la Vallée-aux-Loups, le dimanche
						de Pâques ». Le duc Mathieu de Montmorency venait de mourir subitement le
						vendredi saint, tandis qu’il était prosterné auprès du saint tombeau à Saint
						Thomas d’Aquin, sa paroisse. Sa nièce, Mme
 Lenormant,
						qui venait de se marier le 1er
 février, vient l’y
						rejoindre. M. Ballanche et Paul David, son neveu, lui tiennent compagnie
						dans « sa
 solitude ».

        Pendant ce temps, Madame de Chateaubriand qui avait été malade pendant tout
						l’hiver, s’enfuit « vers les régions du soleil » et passe le mois de mars et
						d’avril à La Seyne, près de Toulon ; en mai, elle est à Lyon où
						Chateaubriand l’y rejoint et le 8 mai, tous deux partent pour la Suisse.
						Céleste écrit à Lemoyne le 24 mai… « J’écris tous les jours à Madame
						Récamier ; elle ne répond pas un mot ». C’est en effet en « ses charitables
						mains » qu’elle avait remis l’Infirmerie Marie-Thérèse.

        Madame de Chateaubriand rentre la première le 14 juillet pour préparer et
						meubler « la petite maison » de la Rue d’Enfer, « l’hermitage » que
						Chateaubriand vient d’acheter dans les dépendances de l’Infirmerie. Le Chat
 l’y rejoint le 30 juillet. La
						première livraison des Œuvres Complètes,
 publiée par Ladvocat,
						annoncée le 12, paraît le 15 juin. (c’est le tome XVI).

      

      
        DÉJA LES MÉMOIRES D’OUTRE TOMBE

        
        Si le texte que nous publions aujourd’hui est intitulé Mémoires de ma
							vie
, si le titre définitif ne fut arrêté qu’en 1832, le projet de
						publication posthume est né beaucoup plus tôt. On lit en effet dans les
							Mémoires de ma vie
 « que ceux-là (ses lecteurs) se
						souviennent qu’ils n’entendent que la voix d’un mort, et qu’au moment où ils
						lisent ceci, j’ai cessé d’être ; » (p. 135). Et surtout : « Mais dans cet
						écrit qui ne paraîtra qu’après moi, que j’ai entrepris pour me soulager,
						pour donner une issue aux sentimens qui m’étouffent, pourquoi me
						contraindrai-je ? » (p. 58).

        
          ETABLISSEMENT DU TEXTE

          Il y a aujourd’hui encore un problème d’édition des œuvres de
							Chateaubriand. Notre texte n’en est qu’un exemple. M. Raymond Lebègue
							écrit : « Mme
 Récamier avait fait une copie des
							trois premiers livres (des Mémoires d’Outre-Tombe)
 ; on
							l’appela le « manuscrit de 1826 », il a été publié en 1874, et réédité
							en 1948 par M. Levaillant.
							En réalité, le livre publié par Mme
 Lenormant, en
							1874 sous le titre : Esquisse d’un maître, Souvenirs d’enfance et
								de jeunesse de Chateaubriand. Manuscrit de 1826
, diffère
							sensiblement de la copie de 1826. Quant à l’édition de M. Levaillant
							intitulée : Mémoires de ma vie, première version des Mémoires
								d’Outre-Tombe
, elle a été établie, écrit-il dans sa
								Préface,
 d’après « les manuscrits antérieurs ». Au
							manuscrit de 1826, M. Levaillant a
							préféré parfois le texte des fragments autographes antérieurs qui ont
							été conservés.

          Nous publions aujourd’hui, pour la première fois, le manuscrit des
								Mémoires de ma vie
, en suivant scrupuleusement la copie
							exécutée à la Vallée-aux-Loups, en 1826, par Juliette Récamier, (p.
							1-151 et 221 à la fin p. 226) et Ch. Lenormant (p. 152 à 221).

          Nous avons relevé 85 variantes entre le texte du manuscrit qui a été
							légué à la Bibliothèque Nationale et l’édition des Mémoires

							publiés par M. Levaillant chez Jacques et René Wittmann, à tirage
							limité, en 1948. M. Levaillant écrit dans son
							Introduction
 : « Nous avons conservé sa ponctuation (de
							Chateaubriand) fort originale et parfois déconcertante pour nos
							habitudes ». Il n’en est rien. L’éditeur a modernisé l’orthographe et
							« renforcé » la ponctuation du manuscrit. Si l’on compare les manuscrits
							autographes conservés et la copie de J. Récamier, nous constatons que
							celle-ci reproduit aussi fidèlement que possible la ponctuation de
							l’auteur ; or celle-ci était beaucoup plus « faible » que celle à
							laquelle nous sommes habitués aujourd’hui. M. Jean Mourot dans sa
							thèse : Le Génie d’un style. Chateaubriand. Rythme et sonorité
								dans les Mémoires d’Outre-Tombe
 a montré que cette
							ponctuation n’est pas particulière à Chateaubriand, qu’elle est
							« traditionnelle », et aussi qu’elle obéit aux suggestions de l’harmonie
							plutôt qu’aux règles de la grammaire (par ex. séparation du sujet et du
							verbe par une virgule). Nous nous sommes donc efforcé de reproduire la
							ponctuation, en apparence déconcertante, du manuscrit.

          Il en est de même pour l’orthographe. Juliette Récamier comme
							Chateaubriand, conserve la graphie oi
 pour ai
,
							les finales en
								ens
 au pluriel au lieu de ents
, etc. Ce
							n’est pas une orthographe « archaïque ». On la retrouve dans les
							manuscrits, les livres et les périodiques contemporains, comme dans
							l’ouvrage intitulé : Lectures des Mémoires de M. de
								Chateaubriand.
.., publié en 1834. Elle contribue comme la
							ponctuation, à donner au texte son « visage d’époque ».

          Cependant, nous avons cru bon de changer l’accentuation ; nous avons
							remplacé tous les é par des è dans : caractère, mère, père, frère,
							grève, etc. conformes à la prononciation moderne ; nous avons également
							accentué à préposition et ajouté les accents circonflexes.

          L’écriture de J. Récamier qui se servait d’une plume de fer, est
							régulière, fine et élégante. Elle écrit seulement au recto. Quant aux
							manuscrits autographes conservés, ils comportent très peu de lignes à la
							page (6 ou 7, parfois moins) et sont écrits
							recto et verso. Les mots sont très espacés. Le format des manuscrits
							autographes et du manuscrit de 1826 est identique. Le format oblong est
							celui d’une feuille de format commercial coupée en deux. Nous
							l’expliquons par le fait que ces volumes sont plus portatifs. C’est
							ainsi que Juliette Récamier, quand elle part en Italie pour un long
							voyage, emporte avec elle une copie des Mémoires.



          Il est impossible, même en étudiant soigneusement les ratures, d’affirmer
							que J.R. recopiait en 1826 les manuscrits autographes qui nous ont été
							conservés. Si l’on prend comme exemple le manuscrit de Fougères, les
							ratures sont rares et peu importantes dans la première partie ; vers la
							fin, l’écriture est beaucoup moins soignée ; des phrases entières sont
							biffées ; l’encre traverse le papier mince et fragile, surtout à l’endroit des
							ratures. Le manuscrit de 1826, écrit seulement au recto, et sur un
							papier de bonne qualité, correspond à peu près à nos épreuves
								dactylographiées. Nous
							indiquons en note les ratures (R.J.R.), mais nous avons conservé ce que
							nous considérons aujourd’hui comme des fautes d’orthographe (accord des
							participes, par ex.).

        

        
          DES MÉMOIRES DE MA VIE AUX MÉMOIRES
							D’OUTRE-TOMBE

          C’est après 1830, sans doute en 1832, que Chateaubriand reprit son
							manuscrit. Mme
 Lenormant dans sa
								Préface
, a signalé quelques différences notables entre
							les deux manuscrits (p. XII à XVI). La comparaison entre les deux textes
							serait intéressante à bien des égards. Bornons-nous à donner deux
							exemples : le portrait de ses parents, la place de Lucile dans les
								Mémoires.



          Dans la version définitive, Chateaubriand retouche et noircit le portrait
							de son père. Son caractère est plus sombre, il devient effrayant,
							redoutable.

          
            
              Caractère et
								portrait

            

            
              
                	1° Version
                	M.O.T.
              

              
                	le caractère de mon père a tenu en grande partie à sa
										position et… ce caractère a beaucoup, influé sur la nature
										de mes idées, en décidant du genre du mon éducation.
											


                	De la naissance de mon père et des épreuves de sa première
										position se forma en lui un des caractères les plus
											sombres qui aient été.
 Or ce caractère a influé
										sur mes idées en effrayant mon enfance, contristant ma
											jeunesse
, et décidant du genre de mon éducation.
											


              

            

            
          

          
            
              Portrait

            

            
              
                	Mon père étoit grand et sec. Il avoit le nez aquilin, les
										lèvres pâles, les yeux bleus et petits. Je n’ai jamais vu un
										pareil regard ; dans la colère, ses yeux lançoient
										véritablement des flammes. 


                	M. de Chateaubriand était grand et sec ; il avait le nez
										aquilin, les lèvres minces
 et pâles, les yeux
											enfoncés
, petits et pers ou glauques,
											comme ceux des lions ou des anciens barbares.
 Je
										n’ai jamais vu un pareil regard ; quand
 la
										colère y montait, le prunelle étincelante semblait se
											détacher et venir vous frapper comme une balle.

										


              

            

            Dans le paragraphe suivant, où Chateaubriand insiste sur la
								tristesse, l’avarice, la hauteur de son père, une phrase a été
								supprimée, qui tempérait quelque peu et expliquait son caractère.

            « du reste les qualités du gentilhomme, le courage, la probité
								l’honneur, brilloient chez lui au suprême degré. » 

          

          
            
              A Combourg

            

            
              
                	… mon père me faisoit trembler, son humeur et sa
										mélancolie augmentoient avec l’âge… la sueur couvroit mon
										front et ce que je sentois approchoit du désespoir. 


                	…mon père me faisait éprouver les affres de la
											vie…
 la sueur couvrait mon front : la
											dernière lueur de la raison m’échappa.

										


              

            

            
          

          
            
              Sa mère

            

            
              
                	Apauline de Bedée n’étoit pas jolie ; elle étoit au
										contraire petite et laide, mais elle avoit les plus
											beaux yeux du monde.

										


                	Apolline de Bedée, avec de grands traits, était
											noire
, petite et laide… 


              

            

          

          
            
              Lucile

            

            Plus importants sont les changements en ce qui concerne Lucile. Dans
								le manuscrit définitif, le récit de la mort de Lucile est reporté du
									3e
 au 5e
 livre, et
								l’écrivain, en supprimant plusieurs phrases, en fait un être
								beaucoup moins pitoyable. Voici quelques exemples de ces
								corrections :

            
              
                	1° Version
                	M.O.T.
              

              
                	Comme la dernière des quatre filles elle
											étoit la plus négligée et la moins aimée
 ; elle
										n’avoit que la dépouille de ses sœurs. 


                	Cadette délaissée, sa parure ne se composait que de la
										dépouille de ses sœurs.
              

              
                	Qu’on se représente une pauvre
 petite fille
										maigre … un air timide et malheureux, languissant dans
											un coin comme une chevrette malade
 ; qu’on se
										représente encore cette pauvre petite fille

										parlant avec difficulté … qu’on lui mette une robe
											usée
, faite pour une autre taille que la
										sienne, des cheveux retroussés sur le haut de la tête,
											fortement poudrés et pommadés


										

										
                	Qu’on se figure une petite fille maigre… 
air
										timide, parlant avec difficulté … 

qu’on lui mette
										une robe empruntée à une autre taille que la sienne …
										
retroussés ses cheveux sur le haut de sa tête… 


              

            

            
            
              
                	elle me fut livrée comme mon jouet et comme ma
											servant
 ; je n’abusai point de mon pouvoir.
											


                	Elle me fut livrée comme un jouet ; je n’abusai point de
										mon pouvoir. 


              

              
                	Je devins son défenseur, j’avois le cœur gros lorsque
											je la voyois plus mal habillée que mes autres
											sœurs.

										


                	Je devins son défenseur. 


              

            

            Tous les matins, on conduisait les deux enfants chez les sœurs
								Couppart, deux vieilles bossues, qui montraient à lire aux enfants.
								Lucile lisait fort mal. On la grondait. Dans la première version,
								c’est un maître d’écriture qui la grondait :

            
              
                	
                  on lui donnoit des coups de règle sur ses doigts
											enflés par les engelures … Mon cœur saignoit de
											l’injustice dont ma Lucile étoit l’objet.

                  

                  
                
                	On la grondait ; je griffais les sœurs : grandes plaintes
										portées à ma mère. 


              

              
                	
L’élévation et la douleur fesoient le caractère
											dominant de ses écrits.
 Il est impossible de lire
										ce qu’elle a laissé, et surtout ses lettres

										sans être bouleversé
 jusqu’au fond du cœur.
											


                	elle a laissé une trentaine de pages manuscrites ; il est
										impossible de les lire sans être profondément ému. 


              

            

            Souvent, la seconde version est beaucoup plus courte.

            
            
              
                	
Hormi pour nous aimer, nous étions inutiles l’un à
											l'autre, Lucile et moi ; elle ne me pouvoit dire la
											raison de ce que j’éprouvois. Je ne lui aurois pu dire
											la raison de son ennui ; nous ignorions tout
											également
 : Quand nous parlions du monde …
											


                	Lucile et moi nous nous étions inutiles. Quand nous
										parlions du monde … 


              

              
                	J’essayois alors de la consoler, et l’instant d’après je
										tombois moi-même dans des désespoirs inexplicables :
											on raconte l’histoire de deux jumeaux qui étoient
											malades ensemble, bien portants ensemble ; et qui
											lorsqu’ils étoient séparés voyoient intuitivement ce qui
											leur arrivoit l’un à l’autre ; c’est mon histoire et
											celle de Lucile, avec cette différence que les deux
											jumeaux moururent le même jour, et que j’ai survécu à ma
											sœur.

										


                	J’essayais alors de la consoler, et l’instant d’après je
										m’abîmais dans des désespoirs inexplicables. 


              

            

          

          
            
              Mort de Lucile

            

            
              
                	J’étois absent de Paris lorsque ma sœur mourut. Elle étoit
										inconnue et malheureuse
, personne ne suivit ses
										funérailles. 


                	Je n’étais point à Paris au moment de sa mort ; je n’y
										avais aucun parent… Lucile était ignorée et n’avait pas un
										ami. 


              

              
                	Je me demande aujourd’hui avec étonnement comment toutes
										les facultés de mon âme n’étoient pas remplies à Combourg,
										par cette créature céleste qui vingt ans après nos
										promenades et nos études, m‘en rappeloient si tendrement le
										souvenir ; auprès de cette femme supérieure, comme
										désirois-je encore quelque chose ? C’est
                	(Passage supprimé dans M.O.T.)
              

            

            
            
              
                	
                  que j’étois fait pour connoître

                  toutes les misères ; c 'est que formé du même sang que
											Lucile, j’étois né comme elle pour me tourmenter et me
											détruire ; c’est que jeune homme, et jeune homme
											passionné, la nature me forcoit à chercher hors de moi
											un complément à mon existence et que si ma sœur
											m’offroit les plus beaux traits d’une femme, je ne la
											voyois que comme un ange.

                  

                  
                
                	(passage supprimé dans M.O.T.)
              

            

            Au chapitre intitulé dans les M.O.T. : Deux années de
									délire
, une phrase a été supprimée :

            
              
                	…je ne dormois plus, j’étois triste, ardent, farouche :
											je fuyois jusqu’à ma sœur à laquelle je ne révélai
											pas ma folie …

										


                	…je ne dormais plus ; j’étais distrait, triste, ardent,
										farouche. 


              

              
                	Je fus six semaines entre la vie et la mort. Lucile
											me garda et les soins de cette sœur chérie me
											sauvèrent.
 Ma mère vint un jour
											s’asseoir…


                	Je fus six semaines en péril. Ma mère vint un matin
										s’asseoir … 


              

            

            Ces deux derniers exemples nous montrent que l’auteur des M.O.T. a
								supprimé ici et là quelques références à « sa sœur chérie ». L’image
								de Lucile est comme gommée dans le texte définitif.

          

          
            Des confidences sont
								supprimées :

            
              
                	De ce caractère de mes parens sont nés les premiers
										sentimens de ma vie. Je trouve un charme triste à
											remonter à présent à la source de mes penchants et à me
											demander quelles furent les personnes


                	De ce caractère de mes parents sont nés les premiers
										sentiments de ma vie. Je m’attachai à la femme qui prit soin
										de moi, excellente créature appelée la
											Villeneuve...

										


              

            

            
            
              
                	
que j’aimai aussitôt que je sentis mon existence.
											Hélas !
 dans l’enfance même, nos tendresses
											sont mêlées de larmes, l’homme ne s’attache à quelque
											chose que pour être malheureux. Mon premier penchant ne
											fut pas bien noble, ce ne fut point ma famille que
											l’obtint : ceci pourra faire faire des réflexions aux
											pères et mères. J’aimai avec fureur
 celle qui
										prit soin de moi. C’était une bonne fille

										appelée La Villeneuve …

										


                
              

            

            Les termes de son attachement à La Villeneuve sont atténués.
									J’aimai avec fureur
 devient je
									m’attachai.
 Le développement qui suit disparaît
								également.

            
              
                	
Je ne pouvois quitter cette femme
 ; je
											poussois des cris aigus quand il falloit m’en séparer.
											Ayant été une fois renvoyée par ma mère, on fut obligé
											de la faire revenir, ou je serois mort. Je restai pâmé
											de douleur une journée entière, refusant toute
											nourriture. En me rappelant la violence de mon chagrin,
											je vois que les enfants sont capables d’aimer plus
											fortement qu’on ne le pense. Le valet de chambre de mon
											père, le bon La France partagea avec la Villeneuve une
											partie de mon affection. Mais bientôt je contractai une
											amitié plus digne qui fit longtemps le charme et qui
											fait aujourd’hui le regret de ma vie. Lucile.…




                	(Passage supprimé) (M.O.T., I, p. 33) 
Mes sympathies
										d’enfant pour la Villeneuve furent bientôt dominées par une
										amitié plus digne. Lucile … 


              

            

            Il faudrait citer aussi les nombreuses variantes proprement
								« stylistiques ». Mme
 Lenormant était convaincue
								de la supériorité
								littéraire du texte primitif : « … ces souvenirs … ont toute la
								grâce, la suavité, la fraîcheur des vingt premières années de la
								vie, sans aucune des touches criardes ou forcées que des corrections
								postérieures y vinrent ajouter. » (Préface
, p. IX). Tel
								n’est point l’avis de M. Levaillant : « On admirera, au contraire,
								comment un grand artiste sait reprendre son œuvre pour l’enrichir et
								parfois même, la transfigurer » (Préface
, p. X), avec
								cette réserve : « Mais on n’admirera point le tableau définitif au
								détriment de l’esquisse. En face de lui, outre sa valeur
								d’enseignement, celle-ci conserve tout son charme ». (Id.
									Ibid.)



            Voici quelques exemples de ces « recherches ». Tout d’abord, des
								archaïsmes que Sainte-Beuve avait déjà remarqués à la lecture des
									Mémoires.



            
              
                	1° Version
                	M.O.T.
              

              
                	Cette famille qui avoit semé l’or
 voyoit de
										son toit de chaume les grands châteaux qui jadis
										apartenoient à ses pères 


                	Cette famille, qui avait semé l’or,
 selon sa
										devise, voyait de sa gentilhommière les riches abbayes
										qu’elle avait fondées et qui entombaient
 ses
										aïeux ». 


              

              
                	A peine étois-je né, que j’entendis parler de mourir.
											


                	A peine étais-je né, que j’ouïs
 parler de
										mourir 


              

              
                	L’église étoit placée au bord du chemin et environnée de
										grands ormes. 


                	Le couvent, placé au bord du chemin,
											s’envieillissait
 d’un quinconce d’ormes du
										temps de Jean V de Bretagne. 


              

              
                	Mon père me menoit quelquefois à la chasse. 


                	Mon père me menait quant et lui
 à la chasse.
											


              

            

            Ici, un mot rare remplace un mot courant; là, un terme dialectal est
								ajouté :

            
            
              
                	quand on étoit assis sur le perron, on avoit devant soi …
											


                	Quand on était assis sur le diazome
 de ce
										perron, on avait… 


              

              
                	Pendant l’espace de six lieues, nous n’aperçumes que des
										landes bordées de forêts, des champs à peine cultivés, des
										paysans qui ressembloient à des sauvages. 


                	Durant quatre mortelles lieues, nous n’aperçumes que des
										bruyères guirlandées
 de bois, de friches à
										peine écrêtées
, de semailles de blé noir, court
										et pauvre, et d’indigentes avénières
 … des
										paysans à soyons
 de peau de bique, à cheveux
										longs… comme des faunes labourant. 


              

              
                	Au dessus de cette porte se voyoient les armes des
										seigneurs de Combourg sculptées dans la pierre, et les
											longues et étroites ouvertures
 par où
										sortoient jadis les bras et les chaînes du pont
											de
 levis. 


                	Au dessus de cette porte, on voyait les armes des
										seigneurs de Combourg, et les taillades
 à
										travers lesquelles sortaient les bras et les chaînes du
										pont-le-vis. 


              

              
                	un amphithéâtre de forêts d’où sortoient des
											clochers
 de villages 


                	un amphithéâtre d’arbres, d’où sortaient des
											campaniles
 de villages… 


              

            

            Des images sont ajoutées :

            
              
                	La nuit descendoit, les roseaux s’agitoient. 


                	La nuit descendait ; les roseaux agitaient leurs champs de
											quenouilles et de glaives…

										


              

              
                	Il fallut quelque tems à un sauvage de mon espèce pour
										s’accoutumer à la servitude d’un collège et pour régler ses
										mouvemens au son d’une cloche. 


                	Il fallut quelque temps à un hibou
 de mon
										espèce pour s’accoutumer à la cage
 d’un collège
										et régler sa volée
 au son d’une cloche.
										


              

            

            
            
              
                	La cuisinière logeoit
 dans la grosse tour de
										l’ouest 


                	La cuisinière tenait garnison
 dans la grosse
										tour de l’Ouest. 


              

            

            Des comparaisons « historiques » enrichissent le premier jet : Le
								jeune soupirant
 est à Brest :

            
              
                	J’ouvre les yeux et j’aperçois la rade couverte de
										vaisseaux… 


                	…j’ouvre les, yeux comme Auguste pour voir les
											trirèmes dans les mouillages de la Sicile, après la
											victoire de Sextus-Pompée

										


              

            

            Des réminiscences de lectures, « Mon compatriote Abailard regardait
								comme moi ces flots » (I, p. 138), une citation de Montaigne (I, p.
								102) sont ajoutées. Les histoires de revenants, rajoutées en 1834,
								disparaissent dans le manuscrit de 1845.

            En revanche, à ses souvenirs d’adolescent, (I, p. 126-127) s’ajoutent
								le rêve oriental (les sultanes de Bagdad et de Grenade)

								et les souvenirs d’Ossian (les filles de Morven)
 ; la
								« fille enchantée » devient une charmer esse
 (I, p.
								126) et sa sylphide (Id. Ibid.).
 M. Levaillant n’a pas
								manqué de remarquer ce que la fiction de la Sylphide doit au
								romantisme « flamboyant » de 1830. Si nous ne pouvons le suivre jusque dans sa
								conclusion, quand il affirme que les Mémoires de ma vie

								sont une confidence et une confession (Préface
, p. X),
								nous sommes heureux d’offrir aux « Chateaubriandistes », ce texte
								plus proche de la véritable pensée de l’auteur, plus naturel, plus
								spontané, à côté des Mémoires d’Outre-Tombe « 
 fruit de
								vieillesse où se marque l’effort suprême d’un art ».

          

        

      

    

  

  
    p.1

    
      1

      

          Le 4
								novembre 1803.

        

      

    

    
      2

      

          M.O.T., éd. du Centenaire, II, p
								121 et Corresp.
, I, p. 148.

        

      

    

    
      3

      

          Lettre à Joubert,
									Correspondance générale
, I, p. 148-149 et M.O.T.
								II, p. 121. Cf. aussi dans une lettre à Hortense Allart : « ce ne
								seront point des Confessions
 » (9 juin
							1836).

        

      

    

    
      4

      

          M.O.T., II, p. 122.

        

      

    

    p.2

    
      5

      

          Cf.
								M.O.T., Introduction, p. XII.

        

      

    

    
      6

      

          M.O.T., II, p.
								249.

        

      

    

    
      7

      

          M.O.T., II, p. 247. Dans la Préface de la première
								édition : « Le 4 octobre 1811, anniversaire de ma fête et de mon
								entrée à Jérusalem, me tente à commencer l’histoire de ma
							vie ».

        

      

    

    
      8

      

          Cf. Introduction de M. Levaillant, I, p.
						XV.

        

      

    

    
      9

      

          Il
								y avait donc à cette date au moins 2 manuscrits de cette première
								version. Ch. mettait sous la garde de Juliette d’autres manuscrits
								comme en témoigne une lettre de Rome, datée du 3 janvier 1829 :
								« J’espère que vous avez maintenant le manuscrit (celui de
									Moïse) bien serré avec les autres
 ».

        

      

    

    p.3

    
      10

      
          Elle avait fait de fréquents
								séjours dans « la belle Vallée » en 1818, 1819, 1822.






...
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